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FEUILLETON.

LE FILS DU FISCAL-
1.

Dans son métier de fiscal, il
eut beau jeu pour mettre ses prin-
cipes en pratique. Il fit marché du
sang, de la vie et de l'honneur des
malheureux-qui valaient souvent
mieux que lui. Sangsue avide, il
se servit de son pouvoir pour
pressurer comme une éponge tou-
tes ces misères qui relevaient de
lui. Les voleurs éhontés, qui pou-
vaient gonfler de piastres les po-
ches de sa robe de fiscal, trouve-
rent en lui un avocat. Les préve-
nus politiques seuls ne purent ja-
mais le corrompre, ni par les prié-
res de leurs femmes ni parles pleurs
de leurs mères ni par lès itanglots
de leur filles ; les piles de quadru-
Dies même virent échouer leurs
éloquence en pareil cas. Citons un
trait sur cent.
Un soir, Il était depuis deux mois

fiscal à X..., en Biscaye, un hom-
me embossé dans son manteau,
comme disent les Espagnols, entre-
dans sa cbambre à l'improviste. Le
fiscal surpris, peut-être un peu ef-
frayé se lève:

-Qui êtes-vous ? Qui vous a ou-
vert la porte de la maison ?

-Ton vieux Perez' qui m'a re-
connu, répond l'inconnu. Auras-tu
moins de mémoire que lui.

11 ouvre son. manteau, se jette
dans les bras du fiscal, le serre sur
sa poitrine.

Don Andrès se' dégage, le re-
garde fixement, et recule blème
comme un.mort.

-DIég Fiigueroa 1
-Eh bien ? oui, Diégo, le frère

de la Rosario. Mais ne perdons pas
de temps en surprise et en excla-
mations. Tu dois avoir .une ca-
chette iâi ?

Troublé, ému, bouleversé, don
Andrès fait cependant un signe de
dénégation.

-Je suis poursuivi continue
Diég, Il faut que tu me cache; je
suis de ceux qui ont crié vise la
constitution, et les partisans del
Rey Netto ne plaisantent pas, tu
sais. Il s'agit de me fusiller si l'on
me trouve : ce n'est pas. que je
craigne la mort, mais je suis jeune,
j'ai encore ma mère, et si je puis
gagner les Pyrénées..

-Je n'ai pas de cachette, mur-
mure d'une voix étrangléo don
A.ndrès.

-Et cela t'effraie déjà pòur moi,
bon frère 1 Mais sommes nous fous
d'en trembler, qui-diable s'avisera
de chercher un ami do la constitu-
tion chez le fiscal do la province ?

Et Diégo se met à rire avec cette
bonne humeur et cette charmante
insouciance qui n'appartient qu'à
la jeunesse.

Jugez, des trances de don
Andrès. Il donne son beau-frère.à
tous les diables. Il craint qu'on ne
l'ait reconnu ou vu entrer ; qu'on
n'entende sa voix. La sueur perle
à ses cheveux hérissés.

Cependant, que faire 1 Don An-
drès balbutie et se trouble, si bien
que Diégo s'aperçoit de son em-
barras, rougit et dit sèchement.

-Ne croyez, Andrès, que je
veuille compromettre le mari de
ma soeur. Si vous ne pouvez me
recevoir, je pars I

Et le généreux jeune homme,
quoique sachant bien que la mort
l'attend au seuil de la maison du
fiscal, reprend son manteau qu'il
avait jeté sur. une chaise, et se di-
rige vers la porte sans que don-An-
drès l'arrête par un seul mot.

En ce moment, done Rosario,
avertie par Perez, se précipite dans
la chambre, prend Diego par: le
bras et le conduit dans une de ces
cachette pratiquées dans lépaisseur
des murs, et qui datent; en. Espa.
gne, de la domination des Maures.
Tout cela est fait avec la prompti-
tude de l'éclair, et sans qu'une
seule parole soit prononcée de part
et d'autre.

Presque aussitôt des coups .de
crosse de fusil font gémir la porte
de la maison.

-Ouvrez, crie à Pérez.le digne
fiscal qui a retrouvé sa voix et son
énergie, quoique son visage portt
encore l'empreinte d'une ellray-
ante pâleur. Lui-même descend au
devant des nouveaux venis. C'est
un oflicier du régim.ent de Zamora,
suivi de quelques soldatsi L'officier
salue don Andrès, et lui dit d'une,
voix brève:

-Senor fiscal, on a vu entrer
ici un homme enveloppé d'un
manteau, il y a quelques minutes.

-C'est vrai, répond Andrès.
-Et cet homme a été reconnu

pour don Diego Figueroa, votre
beau frère.

-C'est parfaitement juste.
-Vous avouez, c'est bien. Ainsi,

vous l'avez. accueilli, vous lui: avez
donné l'hospitalité .

-Je l'avoue.
-Vus l'avez caché o vous

lui avez donné les moyens de fuir?
-N'allons pas si vite, Senor, ré-

pond don Andrès, en relevait fiè.
rement la tête. Auriez-vous par
hasard quelque cousin envieux de
ma place Y

-Que voulez-vous dire ? deman-
da l'officier surpris.

-Je veux dire que je connais
mon devoir, Senor, et que je n'y
faillirai pas. Oui, le coupable Die-
go est venu chercher asile. dans
ma maison, mais il n'y a trouvé
qu'un cachot. Oui, don Diego est,
non pas caché, mais emprisonné
ici : loin de l'aider à fuir, je ne
l'ai accueilli chez-moi que pour le
livrer à la justice.

L'officier recule épouvanté : il
n'ose en croire ses oreilles; il ne
peut penser que cette imfame tra-
bison soit une vérité ; sans. doute
don Andrès se joue de lui et se
calomnie.

.Mais don Andrès le conduit lui
même à la cache où Rosario avait
entraîné son frère. On l'y trouve
sous un amoncellement de robes
et de mantilles de la pauvre. fem-
me, derrière-le ruelle de son lit,
tandisqu'elle feignait de dormir, la
malheureuse. Je 'ne vous. décrirai
pas cette scène : il est.des choses
que le cSur comprend et .que le
récit glace. Diego ne regarda pas
don Andrès. Il releva.et embrassa
Rosario, qui se traldait à ses pieds
et embrassait ses.genoux avec des
larmes et des. cris convulsifs en
lui demandant pardon, et il lui
dit seulement ces mots.

-Pauvre. sour.
Don Diego fut fusillé le lende-

main. Il fixa hardiment ses yeux
sur les canon de fusils braqués de-
vant lui et commanda le fou. Il ne
fut que blessé à la première dé-
charge,.blessé aux deux bras ot au
cou. Il se releva, mit la main sur
son cour et commanda la seconde
décharge, en disant avec unesorte
de joie- nalve :'-

-Il ne bat pas plus vile.
Cette fois il ne se releva pas.
Plusieurs. de ses. compagnons,

amis de la constitution, traqués,
désespérés, sans. ressources, se ré-
fugièrent dans les montagnes de
St. Adrian, qui sont entre Saint
Sébastien et Gabreta, bourg de la
province d'Alava, en Biscaye. Là
ils menèrent bieutôt la vie de gué-
rillos et de bandits.

On .les poursuivit avec beau-
coup de rigueur. Mais les paysans,
qui avaient. pitié de leur détresse,
loe protégeumntet ilne tardèrent

pas à se rendre redoutables sous le
nom de Trabucaires. On leur don-
nait ce nom parce qu'ils n'avaient

.pour armes que de vieux mousquets
appelés en espagnol trabucos. Avec
ces trabucos ils mettaient à con-
tribution les riches voyageurs, et,
grâce à ces aumônes forcées, ils
parvenaient à vivre et à renouve-
ler leurs haillons. Mais quand l'hi-
ver eut rendu les communications
plus rares, leur situation devint
très précaire. Sur ces entrefaites,
Don Andrès de Solis fut mandé en
Castille par un vieil oncle avare
dont il devait hériter, et qui était
atteint d'une maladie mortelle.
Malgré le fàcheux état des routes,
que les glaces et les neiges re.n-
daient presque impraticables, il.
n'hésita pas a partir..

Lorsque la voiture de Don An-
drès se fut engagée dans les défilés
de la sierra de Saint Adrian. le fis.
cal se sentit-involon&airement en-
vahi par un pressentiment mélan-

.colique.
Ces montagnes, couronnées de

pins d'une hauteur extraordinai-
re, sont si escarpees que le chemin
semble grimper comme un chamois
pour en atteindre le sommet. Tant
que la vue peut s'étendre, on ne
voit que des déserts doupés de ruis-
beaux clairs comme.du cristal.

Vers le haut de la sierra. un
énorme rocher s'élève au peau
milieu de la route, comme pour
fermer le passage et séparer ainsi.
la Biscaye de la. Vieille.Castille.

Sous cette masse de pierie, je
ne sais quel roi a'Espagnie a fait
percer une route par oi passent
les voyageurs, et qui ne reçoit de
jour qu'à la faveur des ouvertures
que ferment' do grandes portes
Sous cette voûte,.on trouve une hô.
tellerie abandonnée l'hiver à cause
des neiges.

Au sortir de.la route. souterrai-
ne, la voiture de. doit Audrès.passa
devant une petite chapelle de Sain t.
Adrian, et il se rappela avec seerè-
te terreur que .les ."Trabucaires"
avaienL dit-on arroté plusieurs voy-
ageurs aux environs de cette cha-
pelle, voisine de la plupart des
cavernes qui leur servaieut de re-
fuge, et qui de tout temps avaient
éte les repaires des voleurs de la
contrée.

(A .CoNTINUER.)

Le jeune John grandit tellemeut.
qu'il est malade.

'Son père appelle ça une maladie
delongueur)


